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    Introduction


    Le nom de famille : un petit mot dont on ignore souvent le sens, un petit mot, pourtant, qui pour chacun d’entre nous est des plus importants. Avec lui, on est tout de suite au cœur de l’intimité, au centre de l’identité. Pour chacun, il représente un héritage, une continuité, une pérennité. Il cristallise les valeurs familiales, la réussite personnelle, les relations, il fait partie intégrante de la personnalité.


    Faire la psychologie du nom de famille semble, à la réflexion, une entreprise immense. Je me souviens d’un de mes amis qui s’amusait à téléphoner à des abonnés au téléphone choisis au hasard sur un annuaire. « Je me nomme comme vous, expliquait-il. C’est un nom rare et cela me gêne d’imaginer qu’un inconnu le partage avec moi. Changez-en, je prends tous les frais à ma charge. » La réaction ne connaissait aucune demi-mesure. Elle était violente, irraisonnée, emportée, entière. Toucher au nom est un acte qui déclenche les passions. Chacun, ayant grandi avec lui, se sent agressé, violé, spolié. Notre nom est sans nulle doute ce à quoi nous tenons le plus.


    Le grand psychologue américain Dale Carnegie le met en exergue dès les premières lignes de son célèbre livre Comment se faire des amis ? : « Souvenez-vous, dit-il, que le nom d’un homme est pour lui le mot le plus agréable et le plus important de tout le vocabulaire. »


    La capacité à retenir les noms de leurs ouvriers chez les maîtres d’industrie paternalistes du siècle dernier, celle à retenir les noms de leurs électeurs pour les hommes politiques d’aujourd’hui sont sans nul doute les clés de leur succès et de leur réussite.


    Il semble évident, par ailleurs, que le nom exerce, sur celui qui le porte, une influence décisive. MM. Mitterrand ou Giscard d’Estaing auraient-ils eu la carrière qui a été la leur s’ils s’étaient appelés Martin, Barbu ou Tordu ?


    « Connaître les origines et le sens du nom de ses amis, ou de ses ennemis éventuels, m’écrivait un jour le romancier bourguignon Henri Vincenot, c’est pouvoir les mieux comprendre, les mieux apprécier, les mieux servir et leur mieux pardonner. On ne traite pas une affaire avec M. Lévy comme avec M. Dubreuil, avec M. Ybarnegaray comme avec M. Le Floch ou M. Escartefigue. Il ne faut pas attendre les mêmes réactions de la part de M. Benassis que de M. Frachot, d’un Vincenot que d’un Parès. »


    On parle beaucoup aujourd’hui de l’avenir des noms. On s’inquiète de la disparition et de l’extinction des plus rares. Les femmes mariées se battent pour conserver le leur. Chacun veut transmettre le sien. Et pourtant, que savons-nous de son sens et de son origine ? Nous vivons étroitement avec lui et, paradoxalement, nous ignorons pourquoi nous le portons. Fut-il choisi ou imposé ? Quel âge a-t-il, d’où nous vient-il ? Aucune loi ne décida jamais qu’à compter d’une date les hommes auraient un nom de famille. Comme beaucoup de grandes institutions de notre société, il n’est régi que par la coutume qui veut que l’enfant prenne le nom de son père. Le Code civil lui-même reste totalement muet à son propos.


    Le nom semble donc venir de la nuit des temps. Héritage d’une lignée familiale, il recèle, par ailleurs, des trésors étonnants sur la vie et les mentalités de nos lointains ancêtres, des trésors que je vais essayer de vous révéler dans ce livre.


    
      
        
      

      
        
          	
            La rédaction de ce livre a été un vaste travail qui s’est cependant heurté à certaines limites difficiles à dépasser.


            – Une première est celle des patronymes d’origine étrangère. Volontairement, je n’ai jamais voulu les considérer ici. J’ai naturellement retenu les noms nés des différentes langues parlées dans l’Hexagone, comme le basque, l’alsacien..., mais ai ignoré les noms d’origine étrangère. J’ai cependant retenu les noms des familles d’origine israélite que l’histoire a d’ailleurs souvent fait apparaître sur le sol français, ainsi que les noms d’origine arménienne et les noms tsiganes qui ne peuvent faire l’objet d’études similaires dans leur pays d’origine (pour les uns, il n’existe plus et, pour les autres, il n’a jamais existé).


            – Une seconde limite est que bien des noms peuvent s’expliquer de différentes façons. Laumonier peut ainsi venir du « monnier » changeur de monnaie, du « monier », nom local du meunier ou de « l’aumônier », vivant d’aumônes. Paumier peut être une déformation de Paulmier (pèlerin ayant rapporté des palmes de Terre Sainte) ou de Pommier. Favier peut avoir désigné le forgeron (par la forme « fèvre ») ou le marchand de fèves. Entre ces différentes explications, jamais il ne sera possible de trancher. Certains noms conserveront donc toujours une part de mystère. Il en va parfois ainsi de l’histoire. Il faut savoir l’accepter.


            – Enfin, ne figurent ici que les noms les plus courants : plus de six mille au total. Pour les autres, on se reportera à la méthode d’analyse donnée en fin d’ouvrage.


             


            Les noms de famille en italique suivis du signe o sont cités dans plusieurs chapitres (voir index des noms).


            Les mots suivis d’un astérisque renvoient à l’index thématique.

          
        

      
    

  


  
     


     


     


     


    PREMIÈRE PARTIE


    LA NAISSANCE DES NOMS DE FAMILLE :


    POURQUOI ET COMMENT ?

  


  
     


     


    Le processus de formation des noms est on ne peut plus simple. Pour le bien comprendre, il faut remonter au Moyen Age, plus exactement aux environs du XIIe siècle.


    Les lieux, les montagnes, les rivières, depuis toute ancienneté, ont déjà reçu des dénominations d’après leur position, leur relief, leur végétation ou leur environnement. Les hommes, entre eux, ont très vite dû procéder de la même façon. A cette époque, tous sont désignés par un nom, un nom unique, donné par la famille comme elle donne aujourd’hui un prénom à l’enfant qui vient de naître. Ils s’appellent Guillaume, Raoul, Clobert, Richard, Guérin, Jean... C’est tout.


    A partir du XIe siècle et pour plusieurs raisons (climat favorable, paix extérieure, recul temporaire des épidémies et de la disette), on assiste à ce que nous appellerions aujourd’hui un énorme « boom démographique », phénomène qui atteint son maximum aux environs de l’an 1200. Au milieu du XIIIe siècle, la France comptera, selon certaines estimations, environ dix millions d’habitants, chiffre énorme qui sera très long à dépasser.


    Les conséquences de ce renouveau démographique sont énormes, et cela à tous les plans : économique, social, politique... L’une d’elles, capitale pour nous, est de provoquer une grande confusion, au sein de chaque village, entre les différents Guillaume, Raoul ou Jacques qui y vivent. Dès lors, le réflexe ne tarde guère : chacun reçoit un surnom qui va s’ajouter à son nom. Dans un second temps, ce surnom individuel va se transmettre héréditairement, avec ou sans aménagement, aux descendants de celui qui l’a reçu. L’usage des deux noms se généralise. Ce sont notre prénom et notre nom de famille ou patronyme (nom des pères).


    Pour en comprendre le sens et la valeur, il faut connaître le processus originel de dénomination avec ses différents types de surnoms, connaître le contexte général de l’époque à laquelle ils ont été forgés, connaître enfin le sort de ces surnoms depuis l’époque de leur formation dont quelque vingt-cinq générations soit huit siècles nous séparent. Alors seulement, fort de l’étude de nombreux exemples qui révéleront mille et un aspects de la vie quotidienne de ces époques lointaines, on pourra se risquer à rechercher soi-même l’origine d’un nom de famille.

  


  
     


     


     


     


    Les différentes catégories de noms


    Résoudre les homonymies nées de la démographie, c’est donc, dans un premier temps, préciser les noms uniques par des surnoms. Cela signifie que, d’une part, ces surnoms sont individuels et non familiaux (ce n’est que dans un second temps qu’ils s’imposeront et se transmettront à la descendance). D’autre part, il faut bien penser que jamais ces noms ne sont revendiqués ni choisis par l’intéressé. Au contraire, ils lui sont donnés par des tiers, et donc beaucoup plus généralement teintés de moquerie et d’ironie que de louanges. De formation spontanée, ils naissent du langage parlé, dans la langue de l’époque, emprunts des mentalités, des habitudes, des données sociales et économiques, du décor de la France d’alors, essentiellement rurale et villageoise.


    Ces noms, évidemment, subissent à tout niveau des influences régionales, tant dans leur formation que dans leur forme. Chaque région connaît des types plus fréquents selon son habitat, ses mœurs ou les types physiques de ses habitants. Cependant, de façon générale, on retrouve toujours trois sources principales de dénomination : les surnoms familiaux, les sobriquets et les noms de lieux, d’où plusieurs catégories de noms de famille, aux frontières parfois bien incertaines.


    LES SURNOMS FORMÉS

    SUR DES NOMS DE BAPTÊME


    Le principe est simple. Dans ce cas, le nom que porte un individu ne rencontre pas d’homonymie au village, ou bien la personnalité, la notoriété et la popularité de son porteur (voire aussi son autorité) suffisent à l’imposer. Son nom unique n’appelle pas de surnom. Pour tous, il reste alors Bernard, Pierre ou Jacquot.


    Le processus est clair. Ce qui l’est moins, bien souvent, c’est l’appartenance à cette catégorie de certains noms. Le problème est, en effet, que les noms de baptême en usage au XIe ou au XIIe siècle sont souvent bien différents des nôtres. L’éventail de choix est, à cette époque, extrêmement large, entre les noms germaniques, les noms chrétiens et latins et de très nombreux diminutifs et « hypocoristiques ».


    LES NOMS D’ORIGINE GERMANIQUE


    Avoir un nom d’origine germanique ne veut absolument pas dire avoir des origines germaniques. Les actuels porteurs du nom de famille Guillaume ont eu un ancêtre dont c’était le nom de baptême. Ce nom de baptême, d’origine germanique dans son étymologie, ne confère donc pas davantage de sang germanique que le prénom Johnny ne confère de sang anglais ou américain au bébé français qui le reçoit aujourd’hui.


    Ces noms germaniques avaient été introduits en Gaule à l’époque des grandes invasions. Les envahisseurs, essentiellement wisigoths, francs, burgondes puis normands, étaient toujours restés minoritaires. Même « vainqueurs », ils s’étaient souvent contentés d’occuper des sols et des postes clés. Pourtant, curieusement, les noms qu’ils avaient apportés s’étaient généralisés. Peut-être par mode, à moins que ce ne fût par obligation. L’explication n’a pu être fournie. Au plan de la langue, le vieux français est beaucoup plus proche du latin et du gallo-romain que des parlers germaniques et francs. Au plan des nominations, ce semble avoir été l’inverse.


    Le succès de ces noms de baptême germaniques peut au départ avoir tenu à leur principe. Presque toujours composés de deux syllabes accolées, ils sont toujours remplis de valeurs positives et symboliques. Ainsi, Gérard vient de Ger-Hard (par gari = la lance et hard = dur) et tous peuvent ainsi se décomposer1 avec des histoires de loup, de chant, de casque, de foyer, de coq, de brillance, de force,... dans le meilleur style des mythologies saxonnes et scandinaves, comme Siegfried par exemple se décompose en victoire et en paix. J’aurais donc pu, ici, flatter mes lecteurs en leur offrant une foule de ces analyses brillantes et héroïques. Je m’y suis catégoriquement refusé.


    En effet, il faut se rendre compte que ces noms se sont généralisés au Ve siècle, soit sept à huit siècles avant la formation de nos noms de famille. C’est dire que nos ancêtres d’alors, lorsqu’ils se sont surnommés, n’avaient plus aucune conscience de la signification de ces noms. Ils n’en avaient pas plus que les parents prénommant aujourd’hui leur fils Benoît n’ont conscience qu’à l’origine, le mot signifiait « béni ». Pas plus que vous ne songez, en volant à bord d’une Caravelle, que le mot vient du bateau médiéval utilisé par Christophe Colomb, lui-même forgé sur gabarre, d’après le grec-byzantin karabos = bateau, lui-même venu du grec karabos = langouste. L’éventail des noms de baptême médiévaux comprenait des noms germaniques, tout comme il comprenait des noms latins. Votre ancêtre prénommé Claude n’a rien de latin ou de romain, même si le nom vient du prénom latin Claudius, signifiant, à l’origine « boiteux » (racine que l’on retrouve dans « claudication »).


    LES NOMS DE BAPTÊME CHRÉTIENS


    Ils ne s’opposent pas vraiment aux précédents. A l’époque qui nous intéresse, nos ancêtres peuvent être baptisés sous des noms religieux ou d’action de grâce, comme Dieudonné, sous des noms bibliques comme Adam, Abel..., ou sous des noms de saints. Eux-mêmes peuvent provenir de l’Histoire sainte (Joseph, Jacques, Matthieu, Luc...), mais aussi du martyrologe des premiers chrétiens et autres canonisés alors très nombreux, et portant aussi bien des noms latins (saint Claude, saint Dominique...), que grecs (comme sainte Marguerite ou saint André), ou germaniques (comme saint Bernard ou saint Philibert). Tout cela a, de la même manière, valeur de nom de baptême, tout comme d’ailleurs les dérivés qu’ils ont engendrés.


    DIMINUTIFS, HYPOCORISTIQUES ET AUTRES DÉRIVÉS


    « Je suis Guillot, gardien de ce troupeau », lit-on dans la littérature ancienne. Guillot, ici, a bel et bien valeur de nom de baptême au temps des noms uniques, et toutes les adaptations ou déformations des noms de baptême sont à considérer de même. Elles peuvent résulter d’une prononciation d’enfant, d’un sobriquet gentillet ou caressant (en terme savant, c’est un hypocoristique), d’un sobriquet péjoratif, ou de bien d’autres phénomènes.


    Souvent, le nom est allongé d’un suffixe : Guillaume donne ainsi Guillemain, Guillemard, Guillemeau et Guillemin, qui à son tour devient Guilleminot.


    Un nom long est souvent réduit, c’est une « aphérèse ».Notre Guilleminot donne ainsi Minot. Arnaudin (rallonge d’Arnaud) donne Naudin. Mais comment savoir, alors, si Naudin vient de Renaudin ou d’Arnaudin, si Bertin vient d’Albert, de Philibert, de Caribert... ? Voilà où l’analyse devient des plus complexes.


    D’autres fois, c’est le début qui est tronqué. Amaury devient ainsi Maury. Mais comment savoir si les actuels Maury et Mory viennent d’Amaury ou d’un ancêtre ressemblant à un Maure ?


    Les adaptations et déformations sont innombrables et de types variés. D’Auffray qui se transforme en Alfred, de Charles qui, dans certaines régions, devient Chasles, on observe des contractions, des labialisations, des apocopes, des dissimilations, aux processus théoriques complexes, jusqu’à de vieilles réminiscences de déclinaisons disparues. Les noms, en effet, avaient autrefois un cas régime, bien souvent en « -on ». La Roche-Guyon signifie « la roche de Guy », ce qui donne à Guyon valeur de « fils de Guy », mais ne l’empêchera pas d’engendrer des Guyonnet, Guyonneau...


    A côté de ces noms de baptême en tout genre, on en trouve assortis de nuances filiatives. Selon les régions, Aumartin ou Demartin ont désigné le fils de Martin. Dans certaines provinces, en particulier dans l’Est et les Vosges, on trouve souvent des noms de famille formés de deux prénoms, comme Florentdidier, Robespierre (pour Robert-Pierre) ou le méridional Péricard (pour Pierre-Richard). D’autres fois, ils sont assortis d’une épithète physique ou morale : Bonjean, Grand-jean, Beaujean, Petitjean, Maujean (= mauvais Jean), voire d’un métier ou d’une fonction comme Jeanmaire (= Jean maire)...


    LES NOMS A VALEUR FAMILIALE


    La place dans la société, et surtout dans la famille, a souvent été source de dénominations. Le rang de l’enfant peut expliquer les Lainé ou les Leneuf, le lien de parenté les Gendre, Cousin, Neveu... Parfois eux aussi sont assortis de qualificatifs (Bonpaire, Maugendre), jusqu’aux enfants privés de famille (les enfants trouvés) qui ont souvent leur propre panoplie de surnoms (mois, saison...), sans oublier les filleuls (Filhol), les amis (Compain), les voisins (Mauvoisin, Voisin)...


    Viennent enfin tous les noms qui ont gardé une marque filiative. Nous avons vu Guyon, Demartin, Aumartin... Peut-être faut-il y ajouter tous les diminutifs en « et ». Dans des sources très anciennes, en effet, il est attesté que Simonet, Moutonet ou Grasset, sont les surnoms des fils respectifs de Simon, de celui surnommé Mouton et d’un autre surnommé Gras ou Legras. Ce serait un peu là l’équivalent de ce suffixe filiatif universel qui donne les « -ski » polonais (Alexinski = fils d’Alexis), les « -ovitch » russes, les « -son » anglais, les « sohn » allemands, les « -sen » danois, les « -poulo » grecs, que l’on retrouve ailleurs en préfixes avec les « Mac- » irlandais et écossais, les « Mab- » bretons, les « Ap- » gallois...


    LES SURNOMS

    DE PROFESSIONS ET DE MÉTIERS


    Là encore, ils vont représenter les métiers pratiqués à l’époque, et, en premier lieu, les métiers rares, facilitant l’identification. C’est parce que chaque village ne compte en principe qu’un forgeron et qu’un boulanger que les Lefevre, les Faure ou les Fournier sont des noms de famille si répandus.


    Ces noms de métiers sont aujourd’hui souvent portés par des descendants d’urbains. A la campagne, on ne pouvait guère résoudre l’homonymie entre les différents Guillaume du lieu en les nommant laboureurs ou paysans. Ç’aurait été aller de Charybde en Scylla. On trouve bien des Granger, des Métayer ou des Messonnier (moissonneur), mais la palette « professionnelle » est surtout riche en ville.


    Bien des questions, cependant, se posent quant à ces noms. Était-ce, pour notre ancêtre ainsi surnommé, son activité principale ou secondaire ? Potier a pu désigner un paysan qui, à ses heures, faisait quelques poteries. On trouve ainsi des spécialités comme ces Bretaudeau angevins dont l’aïeul devait savoir poser les « brêtes », noms d’anciens pièges à oiseaux. On peut même se demander si c’était là la réelle profession de notre ancêtre. Car, ici aussi, on peut avoir affaire à des analogies (Boucher ayant pu surnommer un bourreau, un homme sanguinaire). Et là, se pose tout le problème des noms d’état et de dignité que nous verrons avec les noms analogiques.


    Disons enfin que ces noms recevaient eux aussi des diminutifs qui ont pu avoir des valeurs de filiation. Porcheret a pu ainsi signifier « fils du porcher ».


    Nous arrivons, avec tous ces noms, déjà très près de la catégorie des sobriquets, eux-mêmes de types variés : à valeur physique, morale, analogique, ou anecdotique.


    LES SOBRIQUETS D’APRÈS LE PHYSIQUE


    Ici encore, c’est l’exception qui faisait surnommer un homme d’après son physique : il était le plus grand du village, le seul roux ou le plus brun de peau, etc. En général, ces noms sont plutôt négatifs et ne manquent jamais de relever les disgrâces dont nos ancêtres pouvaient être affectés.


    Ils se réfèrent à la taille et au poids, à la stature, aux cheveux (couleur et calvitie), au poil et à la barbe, à l’apparence générale, à la vigueur, à la force et à la santé, aux handicaps physiques et aux infirmités. Ils donnent tous les noms comme Legrand, Legros, Carré, Leroux, Chauvot, Pelux, Barbin, Bienfait, Vigouroux, Muet, Bossuet...


    Ils semblent simples et sans ambiguïté, mais rien ne prouve que par ironie, on n’ait pas surnommé Bienfait un pauvre homme contrefait.


    LES SOBRIQUETS D’APRÈS LE CARACTÈRE


    Les mœurs et le caractère sont évidemment une source de sobriquets en grande majorité négatifs.


    Si l’on trouve des surnoms relatifs à des qualités, ils restent rares et peuvent toujours avoir eu une explication ironique (Aimable pouvant avoir été le surnom d’un homme bourru). Ils se rapportent à la gaîté, la bonté et la gentillesse, l’honnêteté et la sagesse, la joie de vivre, la chance, le courage...


    A l’opposé, on n’en finirait plus d’énumérer les surnoms relatifs aux défauts ou aux mœurs dissolues. Ils raillent la bêtise, la fourberie, le mensonge et l’habitude de tricher, la violence, le goût de la bagarre et de la chicane, la vantardise, la gourmandise, la couardise, le caractère acide (bavardage, médisance, caractère cassant), et enfin ils n’ont cure d’oublier le goût pour la bouteille et les femmes, jusqu’à être parfois carrément pornographiques.


    LES SURNOMS ANALOGIQUES


    L’homme du Moyen Age aimait beaucoup recourir à l’analogie et, de façon plus ou moins évidente, beaucoup de noms de famille peuvent avoir été formés ainsi.


    Beaucoup se réfèrent aux animaux : animaux domestiques ou sauvages, poissons, insectes, oiseaux... qui, tous, sont très familiers de nos ancêtres ruraux. Beaucoup, à leurs yeux, représentent une qualité, un défaut ou une particularité. M. Mouton a pu ainsi avoir un ancêtre doux ou frisé comme un mouton. L’analogie n’est pas toujours très claire et il ne faut pas oublier que certains animaux ont depuis changé de nom, comme le goupil, devenu renard.


    J’ai déjà remarqué comme des noms de métiers pouvaient avoir la même valeur analogique avec l’exemple de l’homme sanguinaire surnommé boucher. Cela nous fait arriver aux nombreux noms dits « de position, d’état, ou de dignité ». Les Lecomte sont trop nombreux pour pouvoir tous descendre d’un comte, même par le bras gauche. Si certains peuvent avoir correspondu à une réalité (Lemaire, Prévot...), la plupart ont dû être donnés par ironie. Il en va souvent de même pour les noms de dignités ou de fonctions ecclésiastiques. Il n’est qu’à penser à des expressions du genre « gras comme un moine » ou « sérieux comme un pape ». L’universalité de ces appellations et de ce processus de dénomination nous vaut une bonne centaine de noms très répandus du genre Bourgeois, Bailly, Labbé...


    L’analogie peut donc se dissimuler partout. Pourquoi ne se cacherait-elle pas dans certains des noms d’origine que nous verrons bientôt, comme Lauvergnat, Langlais... ? Les Lombards, venus de la Lombardie, au nord de l’Italie, s’étaient spécialisés dans les tractations financières. M. Lombard peut donc avoir pour ancêtre un Italien, mais aussi un homme d’argent, ou tout simplement quelqu’un de riche et aisé. Chaque région n’a-t-elle pas, dans la croyance populaire, ses particularismes au niveau de la mentalité de ses habitants, comme les Normands ont aujourd’hui la réputation d’être indécis, les Auvergnats celle d’être avares ou les Méridionaux celle d’être paresseux ?


    L’analogie, enfin, peut expliquer une bonne partie des noms de famille formés sur des noms d’objets. Beaucoup, en effet, sont énigmatiques. Apparemment, les noms de vêtements ne posent pas de problème. Il suffit de songer à Robert Courte-Heuse ou à Hugues-Capet, pour y voir une allusion claire et directe.


    Le nom d’objet caractéristique d’un métier peut avoir été donné symboliquement à celui qui l’exerçait. Les instruments de musique ne prêtent en principe pas à confusion. Ne parle-t-on pas encore d’un homme, comme étant « le violon » de l’orchestre ? Mais beaucoup de métiers artisanaux avaent un outil bien particulier qui a pu les représenter.


    Je refuse complètement l’explication classique consistant à voir dans le porteur d’un nom d’objet le descendant de l’homme qui le fabriquait ou le vendait. Un fabricant de couteau, de gâteau, de drap, n’a jamais été appelé Couteau, Gâteau, ni Drap, mais Coutellier, Pâtissier, Drapier. En revanche, je suis partisan de l’explication analogique directe ou indirecte, voyant en Gâteau un homme doux et sucré, voire, à la limite, un individu gourmand. Enfin, ce n’est certainement pas un hasard si la plupart des noms de famille formés sur des noms d’objets se rapportent à des objets pointus, coupants, tranchants, piquants, et je suis convaincu qu’ils se sont référés à un physique, et surtout à un caractère, en désignant un homme acerbe et méchant. Après tout, à méchant, méchant et demi ; tout cela est, nous l’avons vu, une affaire de voisinage et de commérage et cette explication est tout à fait en conformité avec le contexte et l’esprit dans lequel les noms ont été donnés à nos ancêtres.


    LES SURNOMS ANECDOTIQUES


    Ils sont nombreux, mais chacun pris individuellement est en général peu porté, étant à l’origine ponctuel et personnel, racontant une histoire ou une vie bien particulière. La situation qui engendre des noms moins variés est celle du malheureux époux trompé que tout le village montre du doigt, mais dont le surnom, quelquefois, n’est plus aujourd’hui compris de prime abord comme l’est Cocu.


    On trouve aussi ici les violons d’Ingres et professions secondaires vus avec les métiers, mais aussi les surnoms professionnels portant un jugement sur la compétence comme Gatebois ou Gâtesauce, pour le bûcheron ou le cuisinier.


    On trouve l’expression favorite, mot curieux ou juron (Depardieu), ou, pour les chantres, leur spécialité vocale (Agnus, Dominus). Pour les domestiques, ce peut avoir été la région d’origine (Bourguignon, Lorrain). Enfin, mille histoires vécues fournissent une foule de noms comme Tulou (= qui a tué un loup), et bon nombre de surnoms se rapportant à un fait précis se sont transmis bien que leur sens ait été oublié. Il peut avoir résulté d’une action, d’une situation, mais aussi d’une évolution tortueuse et compliquée que l’on ne pourra plus jamais retrouver et encore moins comprendre. Bien souvent, il faut donc se limiter à dire sur quel mot a été formé un nom de famille. L’expliquer relève de la fiction et de l’acrobatie sans filet. Pourquoi avoir appelé quelqu’un Mangematin, Percepuce ou Frilesaux (frit les ails) ? Pensez aux surnoms qui avaient cours dans votre école ou dans votre famille, ou à ceux qui ont encore cours dans les villages. La société et les mentalités n’ont guère changé depuis huit siècles !


    LES NOMS D’ORIGINE ET D’HABITATION


    Cette dernière catégorie est, avec des nuances régionales, extrêmement étendue. Elle rassemble plusieurs contingents de noms de famille qui ont des valeurs différentes. On peut en effet dégager une règle faisant dépendre la valeur du nom de la valeur géographique de celui sur lequel il s’est formé.


    Il y a d’abord les noms de migrants, voyageurs, routiers en tout genre (Deloin, Pèlerin...), sans oublier les nouveaux venus au village (Nouveau, Larrivé...). Il y a ensuite les étrangers, ceux venus d’une province ou d’un pays lointain (la notion de territoire national n’est pas perçue par la population) : Langlois, Normand..., qui peuvent aussi avoir été des noms analogiques. Viennent ensuite les noms de villes ou de villages d’origine : Toulouse, Derouen, Degournay. Rien ne dit que tous ces noms, donnés par les villageois au nouveau venu, n’aient pas, pour lui, remplacé un surnom préexistant, incompréhensible aux yeux de ses nouveaux compatriotes. L’homme nouvellement arrivé se présente comme Bourguignon, non comme Percepuce : « Je suis Guillaume, le Bourguignon. » On n’a pas à cette époque conscience du nom de famille et on ne le décline pas avec son identité. Il ne s’est pas encore imposé. Ce type de dénomination par des régions ou villes d’origine peut avoir eu cours de ce fait longtemps encore après le dégagement et la fixation des noms de famille, jusqu’au XIVe ou XVe siècle.


    Les noms de villes sont donc des noms d’origine, non d’habitation. Il aurait été stupide de dénommer Toulouse un habitant de Toulouse. Il en va de même pour les noms formés sur des noms de paroisses ou de bourgs importants. Par contre, les noms de hameaux alors peu peuplés, de lieux-dits, d’écarts, et de fermes isolées se référaient à l’habitation. Ils étaient des surnoms d’origine pour ceux qui les donnaient, appelant Hugues Delameloise cet Hugues, sans surnom, qui venait dans l’agglomération depuis son hameau nommé La Meloise. Ils sont donnés à des individus vivant peu en société et ne laissant donc guère de prises aux commérages du bourg. Ils n’excluent pas cependant une possibilité d’évolution. Si Hugues Delamebise devient un pilier de café, pardon, de « taverne », il peut se voir rebaptiser Hugues Meurdesoif ou Hugues Boivin... Enfin, cette appellation d’après le hameau va souvent être donnée de façon générique à plusieurs des familles qui y sont établies, même si elles se trouvent sans parenté entre elles (ce qui ne doit pas être très fréquent compte tenu de la restriction géographique du choix matrimonial de l’époque). Ces noms, du moins au départ, sont souvent précédés de prépositions et d’articles comme dans Dumousseau, Denuzière, Delabeluze, Desessarts, qui peuvent ensuite être oubliés.


    Ce type de formation sur des noms de lieux précis est particulièrement répandu en pays d’habitat dispersé. On peut cependant en rapprocher, en toutes régions, une catégorie de surnoms très courants, se référant au voisinage de l’habitation, à sa localisation. Ce sont les célèbres Dupont, Dubois, Delaplace, Laplace, qui renvoient à des repères évidents, mais qui peuvent aussi viser des lieux-dits très précis nommés « La Place », « Le Bois »..., d’autant plus précis s’ils sont qualifiés, comme dans Beauchamp, Maumont (mauvais mont), Beaupuis (belle montagne)...


    LES NOMS ALLOGÈNES


    Sous cette dénomination savante, on réunit les noms de famille formés dans des langues qui avaient cours et ont souvent encore cours dans certaines provinces.


    Les noms corses ont ainsi subi une large influence italienne. Ils sont en majorité formés sur des noms de baptême, souvent assortis de suffixes ou diminutifs, en particulier « -ini », « -etti », « -oni », « -ucci ».


    Les noms d’Alsace-Lorraine se sont souvent référés à la profession. Leurs diminutifs sont caractéristiques des langues germaniques : « -lin », « -lein », « -ing ».


    Les noms flamands, très influencés par le néerlandais, offrent certaines formes typiques : le « s » final sur les noms de baptême, signe de filiation (Pauwels = fils de Paul), est souvent une altération de « son » pour le néerlandais « zoon », comme Colson pour Colas-zoon (= fils de Colas, pour Nicolas). Beaucoup, enfin, se rapportent à un lieu avec le fameux « van » (= de) ou « van der » (= du) qui peut être contracté en « ver ».


    Les noms bretons sont souvent des sobriquets, physiques ou moraux. Deux terminaisons typiques : « -ec », surtout fréquent pour les particularités corporelles (Bourvellec = homme aux gros yeux) et « -ic ».


    Les noms basques, enfin, sont presque tous (à plus de 90 p. 100) des appellations de terre et de maison, tant l’importance de cette dernière est déterminante. Dans les valeurs et les mentalités, la maison basque a toujours eu le pas sur la famille, c’est par elle que l’on désigne, c’est elle qui mesure la pérennité d’une dynastie. A remarquer que, à part des migrations temporaires pour l’Amérique au siècle dernier, les Basques ont peu émigré jusqu’à une période récente.


    Les noms israélites sont évidemment à part, ne serait-ce que par leur histoire et leur récente formation. Au Moyen Age, les juifs étaient peu nombreux à vivre dans l’actuel Hexagone, se cantonnant à quelques colonies établies dans certaines villes du Midi. Au XVIIe siècle, leur nombre augmente du fait de l’annexion de l’Alsace (1648). Ils demeurent cependant urbains, et portent des noms assez anarchiques, que l’on suit difficilement, faute de l’équivalent pour eux de nos archives paroissiales qui enregistraient les baptêmes. Sous l’Empire, et essentiellement dans l’optique de faciliter la conscription napoléonienne, un décret de juillet 1808 leur fait obligation de prendre un nom de famille dans les trois mois. Ils choisissent alors souvent le nom de leur ville d’origine, un nom à valeur religieuse, ou parfois un ancien surnom déjà porté par la famille ou à valeur familiale comme Rothschild, nom d’une enseigne de commerce signifiant « bouclier rouge ». Leur descendance reste aujourd’hui en grande majorité urbaine, ce qui a pour conséquence, parfois, de fausser les données anthroponymiques. Ainsi, dans l’annuaire des abonnés au téléphone parisien, Cohen et Lévy (cumulé avec Lévi) arrivent ex aequo en troisième position au palmarès des noms les plus courants, ce qui, évidemment, ne vaut pas à l’échelle nationale.


    AUTRES TYPES DE NOMS DE FAMILLE


    Les noms composés sont-ils des noms bourgeois ? Pas forcément. Très fréquents dans l’Est, le Dauphiné, mais observés aussi dans d’autres régions, ils sont souvent nés d’un besoin de précision provoqué par une nouvelle homonymie. Les Tissot ou les Didier sont devenus trop nombreux au village et dans la région, si bien que l’on s’y perd à nouveau entre les huit ou dix Jean Tissot ou Pierre Didier. On recommence donc à surnommer, par le nom de l’épouse, de la mère, du lieu ou de la maison, du métier, du caractère. Et cela donne les Lambert-Couquot, les Vieillard-Genevois, les Morot-Gaudry, les Tissot-Pin..., qui n’ont rien de bourgeois quant à leurs origines.


    Ce qui, par contre, est très bourgeois, et même souvent propre à la bourgeoisie politique, c’est le nom précédé d’un prénom avec trait d’union, comme Casimir-Perier ou Pierre-Brossolette. On a affaire ici à des familles qui ont demandé en justice le droit de modifier ainsi leur nom de manière à rappeler la mémoire du grand homme dont elles descendent.


    Au reste, il n’y a pas de noms « bourgeois ». Par contre, les noms nobles, eux, méritent d’être remarqués. Beaucoup de légendes les entourent et il convient, en évoquant leur histoire, de bien faire la part des choses afin d’en comprendre la formation et la valeur.


    Tout d’abord, la fameuse « particule ». Elle est en la matière un véritable mythe. En réalité, elle ne signifie rien, apportant, tout au plus, une présomption d’ascendance notable.


    Seules des lettres de noblesse officielles prouvent la noblesse, tout le reste n’est qu’apparence et peut n’être que fantaisie orthographique accidentelle ou recherchée. On peut aujourd’hui porter un nom noble sans être noble soi-même, par exemple lorsque l’on a été autorisé par le Conseil d’État à relever le nom d’une grande famille éteinte, dont on est le descendant (c’est le cas des Giscard d’Estaing). Le général De Gaulle a toujours émis des réserves sur l’origine noble de sa famille pour laquelle on a du mal à trouver des preuves. Il convient, alors, d’orthographier « De Gaulle », avec un « d » majuscule. Au reste certains Delaplace, tout à fait roturiers, ont pu voir, sans aucune intervention de leur part, leur nom écrit De la Place, ou De Laplace, ou encore de Laplace...


    Les noms nobles ont connu des types de formation particuliers. Les plus anciennes familles, que l’on appelle la noblesse d’extraction, sont nobles de toute antériorité sans posséder aucun titre écrit. Leurs ancêtres étaient souvent déjà des compagnons des rois carolingiens. Peu subsistent cependant, comme la famille de Rochechouart, la famille d’Harcourt, la famille de La Rochefoucauld..., dont les noms se sont fixés avant les noms de famille roturiers.


    Plus tard, lorsque le roi se réorganisa et reprit le pouvoir en main, il décerna des lettres d’anoblissement à des familles qui avaient déjà reçu des surnoms. Au XIIIe et au XIVe siècle, il arrive souvent que le titre conféré se soit substitué au nom préexistant, alors tombé dans l’oubli (sans toutefois que l’on puisse voir là un comportement de mépris ou de rejet du nouvel anobli pour le nom de ses pères). A partir de la Renaissance, le nom patronymique s’est en principe conservé, d’où les si nombreux Martin de Grandchamp, Leclerc du Prélong... Parallèlement, dans les familles notables et propriétaires de terres, on prit l’habitude de faire suivre son nom du nom de sa terre, ce que l’état civil entérina souvent, sans pour cela engendrer la moindre noblesse. Ce sont là des noms bourgeois, preuve d’un statut social assez élevé avant la Révolution, mais qui peuvent aussi avoir été, plus ou moins complaisamment, forgés et enregistrés au XIXe siècle. Disons enfin qu’il peut y avoir une différence entre le nom, tel qu’il est écrit sur une carte de visite, et celui officiel, à l’état civil. Rien ne vous empêche, dans la vie courante, de faire suivre votre nom d’un nom de terre comme rien ne vous interdit de prendre un pseudonyme. Sachez cependant deux choses élémentaires. Les vrais nobles, entre eux, ne parlent jamais de noblesse et, dans la vie courante, en parlant d’une famille noble ou d’un de ses membres, vous devez faire abstraction de la particule. Vous ne parlez pas des fables de De La Fontaine. De la même manière, vous devez dire, en parlant de la famille « les La Rochefoucauld, les Maupassant ». Dites, en parlant de lui, « Monsieur de Saint-Victor, ou Monsieur de Villeneuve », lui, en se présentant, dira « Saint-Victor » ou « Villeneuve », et vous, si vous omettez le « Monsieur », direz de même. Dire « de Martimprey est là » est très incorrect, vous devez dire « Martimprey est là », sauf si le nom ne compte qu’une syllabe (« Les De Gaulle », « De Gaulle est là »). Dans le même ordre d’idées, rappelez-vous que les titres sont réservés à l’usage des domestiques. N’appelez jamais un comte Monsieur le Comte, mais Monsieur, sauf pour les ducs et duchesses. Vous pouvez aussi l’appeler directement « Baron », « Comte », « Marquis » (sauf toujours le duc « Monsieur le Duc »), et « Prince » (pour ce dernier la formule est même recommandée). Tout cela, évidemment, ne vaut que dans le cas où vous n’appelez pas ces personnes directement par leur prénom.

  


   


   


  
    1. Dans son livre Trésors des noms de famille, Jacques Cellard dresse une liste très complète des différents éléments constitutifs que l’on peut rencontrer.

  


  
     


     


     


     


    Le contexte de l’époque


    Comprendre la valeur de tel ou tel nom de famille n’est cependant pas aussi simple. La difficulté principale vient essentiellement du fait que nous sommes complètement « déconnectés » par rapport aux valeurs, aux mentalités, aux décors qui ont été ceux de l’époque où ces noms se sont dégagés. Cette époque, nous ne la connaissons souvent que par les livres d’Histoire scolaires retraçant la vie des princes et des rois, la chronologie des guerres et des successions sur le trône. Autant dire que ces éléments ne nous aideront guère à comprendre la vie des « petits et des sans-grades », des humbles paysans ou artisans d’une époque qui était tout autre et qui importe davantage pour la compréhension des processus décrits.


    QUAND LA FRANCE N’EXISTAIT PAS


    Le pays ? la patrie ? la France ? le royaume de France ? Au XIIe siècle toutes ces notions sont bien floues. Les derniers Carolingiens s’étaient montrés incapables de gouverner et, partout en Europe et à tous niveaux, la puissance publique s’était morcelée, émiettée, effilochée. C’est le régime de la féodalité. Par un phénomène de décentralisation poussé à son maximum, le pouvoir appartient à une foule de vassaux et d’arrière-vassaux qui l’exercent chacun à l’échelle d’un fief plus ou moins important : ils sont les « seigneurs » de nos livres d’Histoire. A la tête de cette pyramide, tout au moins en théorie : le roi, mais un roi sans pouvoir réel. Un roi désormais capétien, depuis que cette nouvelle dynastie a su s’asseoir sur le trône. Cette dynastie, cependant, va s’acharner à reconquérir mètre carré par mètre carré le territoire royal, et surtout à affirmer peu à peu la puissance royale et l’indépendance extérieure, vis-à-vis du pape et de l’empereur, et intérieure, vis-à-vis des seigneurs féodaux. Si Bouvines en 1214 reste une grande date de l’Histoire de France, c’est justement qu’elle réalise et confirme cette suprématie royale.


    En attendant, quelle idée nos ancêtres, modestes paysans, se font-ils de tout cela ? Le roi, à leurs yeux, n’a aucune présence ni aucune réalité, sauf pour qui le voit passer lorsqu’il vit sur son domaine personnel, le domaine royal, longtemps limité à une large Ile-de-France. Paris, alors, n’a pas le rayonnement incontestable qu’elle aura par la suite. Elle ne fait pas plus figure de capitale qu’Orléans ou Reims. Quant aux frontières, aux étrangers, voici des notions bien difficiles à percevoir pour le commun des mortels. Les premières sont floues et souvent enchevêtrées et superposées : les frontières du royaume ne correspondent pas, loin de là, avec celles des fiefs et les différences de langues et de mentalités sont les seules marques de distinction entre les habitants des différentes provinces qui pour la plupart n’ont jamais de contacts, si ce n’est par la rencontre de pèlerins, de marchands ou de migrants qui sillonnent les routes. On conserve, de façon souvent déformée, le souvenir pénible des déjà lointaines invasions (dont les Hongrois au Xe siècle en Bourgogne, en Berry et jusqu’en Aquitaine) et surtout des Arabes qui ont plusieurs fois ressurgi sur les rivages de la Méditerranée bien après Poitiers et que les croisades vont aujourd’hui combattre au bout du monde. Nation et patrie n’ont donc à cette époque pas la moindre réalité.


    De plus, dans ce que l’on appelle le « royaume », il est difficile de communiquer. Hormis la langue savante qui est le latin, les parlers « vulgaires » sont aussi nombreux que variés. A côté du basque, de l’alsacien germanique et du breton apportés par les insulaires fuyant les envahisseurs angles et saxons, il est parlé trois types de langues dans le pays : la langue d’oïl, au nord, jusqu’en Berry et en Poitou, la langue d’oc au sud et le franco-provencal dans le Lyonnais, le Forez, les Alpes et jusqu’au jura. Certes les textes en langue vulgaire, peu nombreux, rencontrent beaucoup de succès auprès des populations, comme la « Chanson de Roland », écrite au Xe siècle, les récits de Chrétien de Troyes (« Perceval ») contemporains, à la fin du XIIe, le fameux « Roman de Renart » et les nombreux fabliaux qui amusent tant nos aïeux. Mais ces textes ne peuvent suffire à créer une véritable langue nationale, tant les variantes dialectales sont nombreuses selon les terroirs, tout comme le sont d’ailleurs les coutumes au plan juridique.
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